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E R O S I O N , C U I S S O N , P R E C A R I T E 

u n e a r c h i t e c t u r e d e 

l ' i m m a n e n c e 
P h i l i p p e RAHM et J e a n - G i l l e s DÉCOSTERD 

[ F P O S I O Kl ] 

LE CADASTRE 
DES FISSURES 

CONCOURS MA CITÉ AUTREMENT 
(Prix spécial du jury), 
Lausanne, Suisse, 1997 

À la vision purement sociale de la ville 

nous voulons substituer un autre regard, 

plus attentif aux substances, aux sensa­

tions et aux émotions qui font l'environ­

nement urbain. 

Une approche urbaine issue des an­

nées septante, dominée par une pensée 

essentiellement sociale et symbolique de 

la v i l le , a p rodu i t une ce r ta ine idée 

d'appropriation de l'architecture par ses 

habitants, comme une fonctionnalité sup­

plémentaire ajoutée aux facettes multi-

fonctionnelles de la ville. Là où se font 

sentir des besoins d'intégration, la ville 

répond par un équipement supplémen­

taire, concentrée surelle-même dans un 

souci de perfect ibi l i té technique. Les 

outils de cette manière de penser la ville 

sont restés sociaux et symboliques, se 

limitant à l'étude des articulations entre 

domaine privé et domaine public, agissant 

sur une redistribution des programmes de 

bâtiments et des fonctions urbaines et 

produisant les concepts de mixité, actuel­

lement au cœurde nombreuses interven­

t ions urbaines. Mélanger adroi tement 

logement, commerces et bureaux reste 

à l'heure actuelle la manière la plus cou­

rante de penser la ville. 

La ville se fait et se défait ainsi au gré 

des théories. Sans pouvoir globalement 

agir à leur niveau et ne croyant pas à de 

nouvelles actions purement sociales et 

symboliques allant dans le sens d'une ap­

propriation fonctionnelle de la ville, nous 

pensons pouvoir réorienter le regard que 

l'on porte sur elle. Ce regard, nous le 

voudrions plus intime, lié à la substance 

de ce qui fait l 'architecture. Nous som­

mes persuadés que la tâche pour l'archi­

tecture et l'urbanisme aujourd'hui n'est 

plus de proposer de nouveaux modèles 

sociaux mais de tisser des liens et des 

filiations entre architecture et environne­

ment. 

L a v i l l e s e r é i n s c r i t d a n s s o n 
e n v i r o n n e m e n t p h y s i q u e 

Cet environnement ne peut plus être 

pensé comme un simple jeu d'opposition 

qui mettrait l'architecture d'un côté et la 

nature de l'autre. Si cette vision a eu his­

toriquement un sens, c'est qu'elle a long­

temps opposé des forces qui pouvaient 

encore se répondre, dégager çà et là des 

victoires partielles dans une lutte ouverte. 

La rat ional i té humaine s 'opposa i t au 

chaos et défrichait laborieusement un es­

pace culturel. À l'heure actuelle et sous 

nos latitudes, la quasi-totalité de la nature 

est urbanisée. Les développements de la 

technique ont démultiplié notre pouvoir 

sur le monde et par là notre possibilité de 

le transformer à notre convenance ; un 

projet d 'object ivat ion du monde s 'est 

mis en marche qui nous le p résen te 

aujourd'hui sans plus aucune opacité, 

dans une to ta le d i spon ib i l i t é . Ma i s 

aujourd'hui nous posons la quest ion : 

« Urbanisme, où est ta victoire? », car 

alors que l'homme est encore méthodi­

quement occupé à dévaster la terre, les 

prémices d'un autre rapport au monde 

nous sont imposées par un cons ta t 

écologique : la terre n'est pas un fond cor­

véable à merci ni un stock d'énergie in­

définiment renouvelable, le réel existe 

corporellement et non seulement comme 

une construction culturelle ou technique. 

Là réside l'unique leçon de l'écologie. 

Dès lors, un rapport au monde moins 

hégémonique se propose de lui-même, 

qui passe par une réévaluation des ges­

tes non seulement nécessaires, mais 

surtout signifiants de notre mise en forme 

du monde. Enrichis de cette compréhen­

sion, nous pouvons reprendre la ville et 

l'architecture et les ouvrira la complexité 

matérielle et substantielle d'un environ­

nement global : urbain et naturel. Paral­

lèlement à la pure construction sociale de 

la ville, une société de matières prend 

corps, envisagée comme une simple con­

figuration particulière de l'univers. Cette 

société de matières n'est pas une méta­

phore de l 'organisat ion sociale. Bien 

qu'issue de volontés humaines, elle n'est 

pas pour autant réductible à cela car, si­

tôt abandonnée au monde, elle déve­

loppe ses lois autonomes, elle rejoint le 

monde des substances et des écosystè­

mes où se joue son véritable destin. Là 

où des représentations humaines lisent 

salissures et dégradations, les matières 

s'ouvrent aux oxydations, aux échanges 

moléculaires et à la colonisation végétale. 

L'architecture devient nature. C'est sans 

doute dans les pores de nos maisons ou 

dans le bitume de nos arrière-cours que 

réside la vraie vie sauvage, et non dans 

les parcs et jardins urbains où ne pous­

sent que des simulacres. Bien qu'elle ne 

menace plus notre intégrité corporelle, 

nous continuons à craindre la nature lors­

qu'elle ne se contente pas d'alimenter 

nos attentes esthétiques. 

L ' a p p a r i t i o n d ' u n e l i b e r t é 
p o s s i b l e d a n s l e s s t r u c t u r e s 
d e la v i l l e 

La ville se fait et se défait aussi maté­

riellement. La ville et son architecture est 

une soc ié té de mat ières vouées à la 

coexistence pardes volontés humaines. 

Coexistence heureuse ou conflictuelle 

souvent ramenée à un simple jugement 

esthétique de convenance et d'harmonie. 

Mais dans l'ombre et les soubresauts de 

la matière, des forces indépendantes des 

volontés humaines s'expriment et met­

tent en mouvement des phénomènes na­

turels. 

Entre sa fabrication et sa ruine, une 

construction vit ou meurt selon le destin 

qu'on lui accorde et les points de vue que 

l'on adopte. Pierre, bois, béton, acier, ini­

t ialement gelés dans une construct ion 

ordonnée, vont tendre vers leur disloca­

tion. Ce fait matériel et physique incon­

tournable est à l'œuvre dans toute la ville. 

Mais loin d'être une malédiction, ce phé­

nomène est surtout une ouverture sur la 

réalité sensible et les manifestations de 

la vie. C'est cette appropriation de l'archi­

tecture par le temps qui donne leur patine 

à bien des bâtiments, c'est dans les in­

terstices des fissures que s'abrite la vé­

gé ta t i on spon tanée des v i l les ; des 

mousses, des lichens, des herbes folles 

et parfois même des arbres se dévelop-
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pent ainsi dans les replis de l'architecture 

profitant d'une résistance moindre de la 

matière, d'une porosité de surface ou 

d'un mouvement du sous-sol. C'est toute 

une vie qui se manifeste et un véritable 

paysage urbain qui se met en mouve­

ment. 

Cette qualité du réel, nous cherchons 

à la réinvestirdans ses manifestations les 

plus directes. Il nous suffit dans un pre­

mier temps d'apprendre à la regarder. 

Changer de regard sur la ville, c'est em-

pruntercelui des classes de sciences na­

turelles penchées sur un biotope pour y 

découvrir un formidable lieu de liberté. 

Car si la ruine est cet état ultime de chaos 

d'où l'homme est exclu, elle est précédée 

d'une longue mise en mouvement de phé­

nomènes physiques et chimiques indé­

pendants de la volonté humaine, où c'est 

toute l'épaisseur de la matière qui se ré­

vèle et se lie à l'histoire de la terre, où 

l 'événement et l' imprévu sont la règle. 

Ainsi apparaissent, au sein même de la 

surdétermination sociale de la ville et de 

la juxtaposition des propriétés foncières, 

des territoires autonomes. Ils établissent 

un ordre qui échappe à la hiérarchie so­

ciale et offrent une résistance à l'unifor­

mité glacée de la ville, comme une sorte 

d' incarnat ion posit ive du vandal isme. 

Cette force de transformation naturelle 

et indépendante vis-à-vis de l'architec­

ture, nous la voyons comme un soulage­

ment : l'assurance d'une respiration vitale 

qui est capable de s'imposer contre l'or­

dre méticuleux et maniaque de l'urba­

nisme. 

L e s e n s d ' u n e a p p r o p r i a t i o n 
r é e l l e d e la v i l l e 

Ce que nous voulons offrir à tous, et 

aux enfants en part icul ier, c 'es t une 

appropr iat ion réelle et concrè te d 'un 

morceau de vi l le, comme une act ion 

transversale à l'ordre foncier, guidée par 

les manifestations de la nature qui se ré­

vèle dans la ville. 

' 
Les fissures, véritables réductions de 

nature, révèlent un monde fantasque en 

marge de la ville et pourtant totalement 

lié à elle. Apparaissant sur les construc­

tions humaines telles que façades des 

bâtiments, murs, chaussées, t rot toirs, 

elles ne sont ni voulues ni revendiquées 

par les propriétaires des biens dont elles 

s'emparent. Elles constituent des territoi­

res délaissés et libres de droits où se dé­

ve loppent des paysages insol i tes et 

attachants. 

Nous proposons d'en autoriser l'ap­

propriation selon un règlement clairement 

défini, reproduit partiellement en annexe 

sous le titre Règlement sur l'appropriation 

des fissures grevant les ouvrages fon­

ciers en ville de Lausanne. L'appropriation 

matérielle que nous proposons se situe 

entre le parrainage d'un morceau de ville 

et sa possession légale. Elle donne des 

droits fluctuant dans le temps au gré des 

saisons et des événements ; ce morceau 

peut s'agrandir sous l'action du climat, il 

peut fructifier par l'apparition de végé­

taux, mais il peut aussi bien s'éteindre si 

le bâtiment qui l'abrite est rénové ou dé­

moli. 

La ville ainsi réinvestie cesse de n'être 

qu'une succession de biens fonciers ano­

nymes et distants, elle devient un terrain 

d'aventure et d'exploration scientifique. 

Notre but est aussi bien ludique que pé­

dagogique, et on peut imaginer des clas­

ses entières à la chasse aux f issures, 

chacun cherchant le petit espace qui de­

viendra sa chose. L'appropriation est of­

ficialisée par une fiche d'identification de 

la fissure, sorte de lien personnel contrac­

tuel que l'on noue avec elle. Cette fiche 

d' identif ication situe la f issure dans le 

quartier, la décrit au moyen d'un croquis 

et de photographies réduites en couleur, 

et l'attribue officiellement à un enfant. 

Dès lors, celui qui s'est approprié une 

fissure, n'étant propriétaire que d'un vide 

sans statut légal, reçoit le titre d'appro-

priétaire qui lui assigne un rôle vis-à-vis 

de sa fissure. Le caractère officiel de l'ap­

propriation est établi par la centralisation 

le toutes les fiches au Centre vaudois 

'aide à la jeunesse où elles constituent 

un véritable cadastre : le cadastre des 

fissures. Dans la ville, les fissures appro­

priées sont signalées au moyen d'une 

plaquette qui porte le nom de son appro-

priétaire ainsi que la date d'appropriation, 

signalant aux yeux de tous une relation qui 

s'est fondée là, un certain jour, entre un 

enfant et un territoire à sa mesure. 

Dans un second temps, l'appropria 

tion s'inscrit dans une durée liée au temps 

et aux saisons. La fissure s'apparente 

alors à un organisme indépendant que 

l'appropriétaire se borne à observerdans 

son évolution. La connaissance de la ville 

s'ouvre à la chimie, à la physique et à la 

botanique, elle est relatée par les appro-

priétaires dans un document appelé Jour­

na l ch rono log ique qui fai t par t ie du 

cadastre des fissures et permet de tra 

cer l'histoire intime de la fissure et de son 

appropriétaire. 
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Cette action se propose de lier dans 

une même compréhension les aspects 

physiques, urbanistiques, administratifs, 

civiques, fonciers et libertaires de la ville 

d'aujourd'hui par le biais d'une act ion 

réelle sur celle-ci. Elle se place dans son 

environnement qui n'est plus purement 

culturel ou social mais également naturel 

au sens large. Les actions qui y prennent 

place ne sont pas seulement représenta­

t ives ou symboliques mais également 

charnelles et réelles. 

Dans le même temps se dévoile une 

lecture intuitive et rationnelle de l'archi­

tecture sur une échelle de valeurs plus 

généreuse et plus aventureuse que sa 

simple connaissance historique. Mais 

avant tout, nous souhaitons retrouver la 

ville comme un lieu familier de découver­

tes et d'actions. 

407.10 

[ C U I S S f l M ) ~] 
CUIRE LA C A M P A G N E 
POUR EN FAIRE DE 
LA V ILLE 

CONCOURS D'ARCHITECTURE 
POUR DES BÂTIMENTS 
COMMUNAUX 
COMMUNE DE SAINT-SULPICE 
(projet lauréat) Suisse, 1996 
réalisation : 1999-2001 

« Le génie de l 'homme a une réponse 

pour chaque problème qu'il rencontre 

sur ses chemins. 

Sur la terre molle et mouvante il édifie 

le château de son rêve en terre 

cuite. » 

Velu VISWANADHAN, synopsis du film 

Eau/Ganga, présenté au Centre Georges 

Pompidou à Paris en 1985. 

Notre projet propose de produire un 

acte premier et essentiel, à savoir pren­

dre possession d'un territoire. Nous com­

prenons cette prise de pouvoir comme 

une élévation de la quantité d'énergie 

engagée dans un lieu. Archaïque, l'action 

du feu manifeste sans ambages le terri­

toire investi par l 'homme. La ville peut 

ainsi se lire comme un lieu au bilan éner­

gétique élevé, se distinguant d'un lieu na­

turel où la quantité d'énergie en action 

reste faible. Eleverle niveau énergétique 

apparaît comme le moyen premier de 

créerde la ville. C'est pourquoi nous nous 

décidons de limiter notre urbanisation à 

une action première qui, tout en produi­

sant de l'urbain, se cantonne au minimum 

de l'effort à investir. Pas de gaspillage 

pour le témoignage d'une urbanisation 

radicale et première. Nous chauffons 

donc la terre et réinvestissons la nature 

en la cuisant. La terre cuite, en tant que 

fragment de campagne mis au four, de­

vient le moyen premier de fonder la ville. 

En accordant en parallèle une étendue 

pour la terre déplacée par les fondations 

et les sous-sols, nous voulons limiter l'ur­

banisation à son état primordial, geste 

devenu essentiel dans un univers où la 

ville a explosé. 

Notre architecture est essentielle non 

à cause du contexte économique défavo­

rable mais en raison de la réduction exis­

tent ie l le des ges tes dans le monde. 

Réduire est nécessaire afin de mieux 

percevoir pour mieux comprendre notre 

propre corps dans la corporalité de l'exis­

tence. Parce que la technique échafaude 

de jour en jour des épaisseurs plus pro­

fondes et plus floues, notre architecture, 

en tant que matière première mise au jour, 

se permet d'existerau plus bas niveau de 

la transformation physique du monde 

D e s c h a m p s c u i t s 

« On peut maintenant intégrer en une 

unité, jardin et bâtiment. Dans un 

ensemble organique bien conçu, il est 

difficile de dire où finit le jardin et où 

commence la maison, où finit la 

maison et où commence le jardin. 

C'est très bien ainsi : l'architecture 

organique proclame que nous 

sommes, par nature, des animaux 

aimant la terre ; et dans la mesure où 

nous la choyons, où nous la connais­

sons, où nous sympathisons avec ce 

qu'elle peut nous donner et produire, 

nous ne faisons qu'utiliser notre droit 

à la vie, qui est de naissance. » 

Frank Lloyd WRIGHT, 

Pour une architecture organique, 

conférences de Londres, 1939. 

En travaillant surl'urbanisation récente 

d'anciennes campagnes, nous nous con­

frontons à la transformation de notre ter­

ritoire et aux multiples théories urbaines 

qui ont jalonné le vingtième siècle. Nous 

procédons aujourd'hui à une lecture du 

territoire en tant que configuration maté­

rielle, formelle et énergétique comme à 

une action décisive sur la terre que nous 

refusons de scinder radicalement en na­

ture et artefact. Il y a urgence à reconnaî­

t r e que l ' u rban i sa t i on des « zones 

périurbaines » est un acte de transforma­

tion du sol qui se doit d'exprimerconjoin-

t e m e n t son o r ig ine et son deven i r . 

L'architecture n'est plus cet acte héroï­

que qui consiste à dominer l'informe et à 

e configurer par une stricte volonté. L'ar-

ILLUSTRATIONS : DECOSTERD & RAHM, ASSOCIES. 
Page 26 : PHOTO fond : DÉCORSTERD & RAHM, ASSOCIÉS PHOTO 2 (médaillon) : PHOTO : Jean-Philippe DAULTE 

in te r 72 

24 



ch i tec tu re est l iée à la ter re par ses 

moyens d'existence, elle doit aussi ré­

pondre de cette filiation et de cette con­

tingence. Il est aujourd'hui évident que 

l'on ne peut reproduire ad vitamaetemam 

les stratégies d'éviction pure et simple de 

la terre, au risque de perdre définitive­

ment le fond de notre propre existence. 

Intégrerde façon inextricable le bâtiment 

au jardin, c'est asseoir une relation au 

monde aujourd'hui nécessaire carfaite de 

générosité et de responsabilité à l'égard 

des cycles naturels. Qui plus est, le lieu 

de l'actuel concours est celui d'un deve­

nir urbain encore maladroit car lâche et 

mal s t ruc turé . No t re travail re t rouve 

Broadacre City de F. L. WRIGHT, mais à 

l'échelle d'un village européen, c'est-à-

dire que nous concentrons le principe bâ­

timent-jardin jusqu'à en faire la base de 

l'îlot urbain. Et ce principe nous apparaît 

d'une remarquable efficacité pourrépon-

dre à l 'expansion des agglomérat ions 

périurbaines. En même temps qu'il y a dé­

veloppement du bâti, il y a développement 

du jardin comme préservation d'un vo­

lume équivalent de la terre. Considéré 

comme un tout, le jardin s 'échafaude 

comme la résurgence directe de la cons­

truction en n'étant fait de rien d'autre que 

de terre déplacée par les niveaux souter­

rains des bâtiments. Ainsi, ce système 

fonctionne de manière autonome, recy­

clant en lui-même la part de terre inculte 

qu'il met en jeu. C'est un véritable jardin 

qui se dévoile, permettant un dévelop­

pement urbain qui, malgré sa r igueur 

structurel le, trouve une respiration en 

lui-même. 

C H O I X C O N S T R U C T I F S ET 
P A Y S A G E R S 

bosons, de réelles variations dlTtexturej 

et de couleurapparaissent et permettent 

d'appréhender la brique dans sa nature 

primitive de terre cuite. 

S t r u c t u r e h o r i z o n t a l e : 
Les planchers d'étage sont constitués 

d'une dalle en bois lamellé-cloué (BLCI). 

Ce nouveau système de construction est 

composé de planches clouées entre el­

les et formant un panneau, d'une épais-

seurd'environ 12 cm pourune portée de 

8 mètres. Les planches, débitées parles 

scieries en grande quantité, sont relative­

ment bon marché. Elles sont ensuite sé-

chées et rabotées, puis assemblées de 

plat par clouage pour former des élé­

ments de largeurquelconque. Le clouage 

permet de répartir des charges ponctuel­

les et d'assurer une déformation cons­

tante dans le sens perpendiculaire à la 

portée. Nous choisissons ce type de sys­

tème parce que, tout en répondant à un 

usage moderne de l 'espace, fluide et 

multidirectionnel, il s'assoit sur une tech­

nique élémentaire, archaïque et néan­

moins totalement innovatrice. L'essence 

de bois choisie pourla dalle ainsi que pour 

les planchers est le chêne. 

C l o i s o n s i n t é r i e u r e s : 
Les séparations intérieures non por­

teuses sont constituées de panneaux en 

contre-plaqué, enserrant l'isolation pho­

nique. Àchaque bâtiment correspond une 

essence d'arbre fruitier : le pommier pour 

le bâtiment administratif, le poirier pour 

le bâtiment de logement. Ces essences 

se retrouvent aussi bien dans le jardin que 

dans l'architecture sous forme manufac­

turée. Le lien responsable entre le milieu 

naturel et le bâti est ainsi physiquement 

affirmé, selon un processus de fabrication 

simple. Cette généalogie matérielle, qui 

permet de lier l'artificiel au naturel, génère 

nos stratégies, qu'elles soient urbaines 

ou constructives. Le pommieren placage 

présente des parties sombres, irrégu­

l ièrement répart ies, qui sont caracté­

r ist iques. Le poir ier est souvent plus 

uniforme, sa couleur tirant vers le rouge. 

M e n u i s e r i e s : 

S t r u c t u r e v e r t i c a l e : 
La structure porteuse extérieure des 

bât iments est cons t i tuée de br iques 

monolithes en terre cuite de grande di­

mens ion - hauteurd'étage(270 cm), lar­

geur de 90 cm et 30 cm d 'épa isseur 

( isolat ion compr ise) . À l ' intérieur, les 

murs porteurs sont également constitués 

de briques en terre cuite d'une épaisseur 

de 12,5 cm, apparente du côté des halls 

et des couloirs, doublée dans les bureaux 

d'un panneau en contre-plaqué enserrant 

l ' isolation acoust ique. La toi ture sera 

couver te d 'é léments semblables. Lé 

choix de panneaux en ter re cu i te de 

grande dimension est relié à notre volonté 

de faire exister dans la matérialité de l'ar­

chitecture une certaine étendue d'un ter­

ritoire que l'on a manufacturé. Ainsi, sur 

des dimensions telles que nous les pro 

Nous util isons également du chêne 

pour les portes et les fenêtres, ainsi que 

pour les encadrements des accès aux 

bâtiments. On choisira dans ce cas-là un 

chêne dur pour sa capacité à résister au 

contact avec le sol et aux variations d'hu­

midité. 

J a r d i n s . _ _ 
Le jardin est la partie biologiquement 

active de l'îlot. Il est formé avec la terre 

déplacée par les fondat ions des bâti­

ments. Pôle régénérateur, qui produit les 

substances que l'on retrouve manufactu­

rées dans l'architecture, lejardin est peu­

plé d'espèces végétales locales, liées à 

la chênaie et aux cultures maraîchères. 

Totalement lié à l'architecture, lejardin est 

un espace public que l'on franchit pour 

parveniraux bâtiments. Parla, il est inté­

gré aux parcours quotidiens dans la ville. 

Il enrichit la matière urbaine de cycles 

naturels, liés au temps et aux saisons, 

tout en témoignant de la filiation entre 

nature et artifice. On y trouve des arbus­

tes tels l'aubépine, le sureau, les viornes, 

des clématites, des herbes telles le gouet 

ou l'ail des ours, des reines-des-prés ou 

des anémones dont les fleurs sont agi­

tées par la brise. 
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